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Notes sur l’édition
Dans les archives d’Auguste Rodin, conservées par le musée parisien qui porte son nom, sont rassemblés de nom breux textes et articles, signés du nom du sculpteur, qui n’ont bien souvent jamais été reproduits depuis leur parution dans la presse au début du xxe siècle. Leur paternité est ainsi attestée. Nous avons choisi de ne pas remettre sa signature après chacun. Les textes ici retenus n’ont subi aucune coupe.
Nous avons respecté autant que possible la graphie et la ponctuation d’Auguste Rodin dans ses documents manuscrits, et nous sommes limités à corriger les erreurs manifestes imprimées dans les journaux.
Nous avons respecté la présentation des articles telle que donnée à la date de leur parution, en conservant les chapôs ou notes de la rédaction qui présentaient les articles (en italique), et les titres originaux de l’époque. Ces textes ne doivent pas être confondus avec les commentaires de Jean-Paul Morel qui figurent dans une autre police et redonnent notamment les conditions de parution.
Nous avons préféré donner au recueil une construction thématique plutôt que restituer l’ordre chronologique de rédaction et de publication des articles et témoignages d’Auguste Rodin.




AUGUSTE
RODIN
Faire avec ses mains
ce que l’on voit

Textes, lettres et propos choisis
« Faire avec ses mains ce que l’on voit,
voilà la loi souveraine. »

« Faire avec ses mains l’œuvre que l’on rêve,
voilà la loi souveraine.
Être le forgeron de son idéal,
voilà la vérité. »
(Variante)




Sa formation et ses idées
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Autobiographie de 1883
En 1883, Auguste Rodin adresse cette première autobiographie manuscrite au critique Gaston Schéfer (1850-1921) en vue d’un article qu’il devait faire paraître dans La Revue illustrée (Dir. : Ludovic Baschet), mais resté sans suite. Le manuscrit est conservé à la Bibliothèque de l’Institut, fonds Gaston Schéfer.

Cher Monsieur Scheffer [= Schéfer],
Voilà quelques notes mais ce n’est pas assez au point de vue de mes idées je veux vous donner ce qui est principal moins de petites histoires et plus de ce que je pense, car on n’a de valeur que par l’idée n’est-ce pas, vous savez cela, vous ne vivez que de l’idée.
J’apporterai notes mardi soir et le choix aussi de Dessins
Ayez la considération distinguée de votre dévoué
A. Rodin

Né à Paris en 1840...
Fils de parents pas fortunés
Va à la Petite École de dessin, rue de l’École de Médecine, dessine et modèle – dessine de mémoire avec Lecoq de Boisbeaudran [= Lecoq de Boisbaudran]
Cette École avait un restant de l’esprit qui anime le 18e siècle, et avait, vers 1855, un enseignement très distinct de celui de l’École (des Beaux-Arts) qui a fini par imposer de la lourdeur à tous ses élèves.
Va chez [Antoine-Louis] Barye, très peu de temps
Fréquente longtemps le marché aux chevaux, grand admirateur des chevaux
Dessine beaucoup aux Antiques du Louvre – fréquente la Bibliothèque nationale – mais est refusé à l’École des Beaux-Arts (grande chance), prélude des refus aux Expositions.
Bientôt les études sont interrompues – luttes avec la vie. Sur son travail quotidien il prélève de quoi se frayer son temps de loisir où il continue d’apprendre. Dur labeur que connaissent les jeunes gens pauvres.
Il fait partie de la Société nationale des Beaux-Arts du Boulevard des Italiens, 26 – y expose.
C’est à ce moment qu’il fait un buste qui est refusé au Salon et qui est connu dans la sculpture (c’est le nez cassé). Ce buste rappelle l’antique pour la force du modèle. L’artiste a une prédilection pour cette sculpture. Depuis, elle se trouve chez une quinzaine d’artistes qui en apprécient le modèle. Le président de l’Académie anglaise, sir Frederic Leighton, peintre et sculpteur, l’a mise dans son atelier. Des peintres comme [Jean-Charles] Cazin, [Léon] Lhermitte, Léopold Flameng l’ont aussi chez eux.
Dans ce temps, il travaille chez [Alfred-Ernest] Carrier-Belleuse, le fécond sculpteur, qui l’aide à gagner sa vie – il peut étudier.
Après le siège de Paris en [18] 70, il part à Bruxelles et s’associe.
De cette façon, il travaille à différents monuments : Bourse, palais du Roi, Conservatoire, palais ducal, etc. À Anvers, il collabore au monument de Loos. Ce qui représente un layage considérable de figures décoratives.
Revenu à Paris, il expose L’Âge d’airain. Cette figure est presque refusée, elle est donc mal placée. Le genre de l’artiste est condamné par les professeurs. Cependant des élèves, des studieux, des indépendants aiment la figure. Désormais l’artiste a un groupe autour de lui. Désormais sa réputation est faite, petite, et dans les ateliers elle ira plus loin. Sans que l’artiste s’en doute, se croyant toujours seul, non découragé par tant d’injustice, il marche. Mais il rencontre de jour en jour un sympathique, un inconnu qui lui parle de sa figure du Salon – C’est M. [Edmond] Turquet, c’est J [ean]-P [aul] Laurens, c’est [Jules] Dalou, c’est [Adrien] Gaudez, [Joseph] Osbach, c’est [François] Captier, [Jean-Paul] Aubé, Paul De Vigne, [Jules] Bastien-Lepage qui l’ont vu, et surtout son ami, le sculpteur [Alfred] Boucher, qui lui donne un fort coup de main.
L’artiste expose alors le St Jean, tendance mauvaise toujours, au point de vue de ceux qui sont arrivés et que ça démolira, mais agréable aux jeunes et à ceux qui marchent vers l’expressif.
Nouvelle figure la création qui est acceptée grâce à un ami qu’il a dans le Jury, à Captier qui rend service aux artistes libres. Mal placée, toujours près des portes.
Dans ce temps, M. Turquet, secrétaire d’État aux Beaux-Arts ose lui faire fondre et acheter les deux figures : L’Âge d’airain et le St Jean – il ose lui commander une porte monumentale. Il croit à l’artiste, il l’a suivi longtemps pendant des années, et, arrivé à la direction des Arts, il ne balance pas à donner une commande à Dalou, qui lui rend un chef-d’œuvre, – à Rodin, qui heureux du bonheur de pouvoir faire de la sculpture librement tel qu’il l’a désiré toute sa vie, travaille avec le bonheur des artistes d’autrefois, ayant besoin d’argent surtout pour payer ses modèles qu’il a toujours à l’atelier, leur laissant souvent la liberté, mais les observant du coin de l’œil et mettant à profit (l’original) qui est dans la nature.
Dans ce temps, J.-P. Laurens, l’artiste puissant, demande son buste à Rodin, et au Salon de 1882 l’on pouvait admirer le portrait de Rodin par le maître, qui lui-même était coulé en bronze admirablement par [Eugène] Gonon, le fondeur à la cire perdue, sur le modèle de Rodin.
J.-P. Laurens commande la fonte d’une petite esquisse que le maître a eue dans son atelier.
Vient ensuite le buste d’Alphonse Legros, le grand aquafortiste et peintre français à Londres, et le buste de Danielli.
Le dernier de ses bustes est celui de Victor Hugo. Le maître a accueilli l’artiste avec sa haute bienveillance, l’a admis dans son intimité pendant quelque temps, et si l’artiste n’a pas travaillé avec la méthode ordinaire, s’il a été obligé de recourir souvent au dessin de mémoire, si l’émotion que l’on ressent près de cet homme qui est le géant du siècle, l’ont fait peiner plus longtemps, il n’en est pas moins sorti avec un buste qui paraîtra au Salon prochain et qui déjà a du succès dans son atelier. L’illustre maître le trouve bien, et Georges et Jeanne [Hugo] le trouvent ressemblant.

Lettre de M. Auguste Rodin à M.L.D. Luard
Il s’agit d’une lettre de Rodin adressée à l’éditeur de la réédition des écrits d’Horace Lecoq de Boisbaudran, en hommage à son professeur de dessin. Elle fait office de préface à L’Éducation de la mémoire pittoresque et la formation de l’artiste paru en 1920.

Paris, 19 novembre 1913
Lecoq de Boisbaudran était professeur à l’École de la rue de l’École-de-Médecine. Je me rappelle très bien la rotonde en bas où les élèves copiaient des gravures du xviiie siècle. Car, malgré l’originalité de son enseignement, il gardait la tradition, et son atelier était, on pourrait dire, un atelier du xviiie.
À ce moment Legros et moi, et les autres jeunes gens ne comprenions pas, comme je le comprends maintenant, la chance que nous avions eue de tomber sous la main d’un tel professeur.
La plus grande part de ce qu’il m’a appris, me reste encore.
Je voudrais bien que tout jeune artiste puisse profiter de son enseignement, et je vous conseille vivement de mettre en circulation ses idées par une réédition de ses brochures sur L’Éducation de la mémoire pittoresque, et L’Enseignement des Beaux-Arts.
Agréez, cher Monsieur, l’assurance de mes sentiments distingués.


Supplément d’art
Rodin par lui-même
En 1910, Rodin donne à Je sais tout (Dir. : Pierre Lafitte) un texte en guise d’autoportrait.

[Ndlr] Le grand sculpteur Auguste Rodin commente ici pour les lecteurs de Je sais tout, son art génial et dit son admiration passionnée pour la Nature.
 
Toute ma vie a été une sorte d’étude. Mon but n’a jamais été d’avoir des commandes, mais d’étudier, c’est ce qui explique la longueur dans l’exécution de certaines œuvres. Chaque morceau a été pour moi une occasion nouvelle de recherches, encore et toujours.
Ce qui m’a guidé, c’est surtout ce grand amour de la Nature ; oui, il faut l’aimer, être constamment avec elle. C’est la véritable Grande Muette, mais elle finit par vous parler, par vous inspirer, et par vous livrer des secrets.
Il n’y a de vrai que la nature qu’il faut savoir regarder. On ne le sait pas. Quand on est jeune, on s’éparpille, on se gaspille. On a dans la cervelle un tas d’imaginations, de rêves, d’idées toutes faites. On cherche des sujets dans sa tête, il faudrait apprendre à ouvrir les yeux. C’est difficile. Moi j’ai passé la moitié de ma vie à oublier les routines, à me débarrasser de ce que l’on m’avait enseigné. Et maintenant, j’essaie d’être sincère. Tout est là. Imitez, copiez la nature, mais ne la façonnez pas, ne la faussez pas. Ils la font poser, ils commencent une esquisse, une ébauche. Puis, ils placent le modèle vivant, lui demandent tel ou tel geste. Ça ne va plus, l’artiste s’arrête. Mais c’est la vie qui bouge. C’est le vrai, ça, c’est le divin, l’éclair qu’il faut fixer.
La sculpture n’est après tout que l’application du modelé, c’est-à-dire le passage du trou à la bosse. À l’aide d’une ligne générale diversement entrevue, on peut tout faire, l’homme, les animaux, les arbres, les fruits. Tout, tout est sorti de cette ligne générale.
Le modelé qui est bon pour une femme est bon pour un fruit. Le tout est donc de trouver cette ligne générale et d’en être le maître.
Mais ici se placent les études qu’il faut faire, les enseignements qu’il faut recevoir.
Le modelé général s’appelle place.
Chaque chose étant à sa place, d’après les lois de l’harmonie, il faut suivre ces lois.
Comment apprend-on à les connaître ?
En dessinant les profils et en reliant tous ces profils dessinés entre eux. Je soutiens qu’avant de dessiner sur les plâtres, il faut commencer par dessiner sur les feuilles ; en ce qui me concerne, j’ai été dessinateur avant d’être sculpteur.
C’est un système qui a été délaissé pendant quarante ans à l’École des Beaux-Arts, on l’a repris ces temps derniers, on aurait dû commencer plus tôt, mais enfin, il n’est jamais trop tard pour bien faire.
Après, vient l’amplification des profils.
Quand j’ai dessiné, pour donner plus d’ampleur à mes figures, je les exagère un peu et j’obtiens ainsi plus de vérité, plus de mouvement et plus de vie.
Toujours, toujours, j’ai copié la nature dans sa naïveté, et c’est en exagérant le mouvement que j’obtiens parfois une souplesse qui se rapproche du vrai. C’est en somme ce que faisaient les Anciens : ils amplifiaient la nature.
Les Grecs, c’étaient de purs réalistes. La Vénus de Milo est une femme copiée, prise sur le vif. Appelez-la Vénus, appelez-la comme vous voudrez. C’est une femme vraie, et c’est pour cela qu’elle est belle. Les grands artistes anciens regardaient la nature avec leurs yeux naïfs. Ils voyaient bien, ils copiaient bien. Et alors, devant leurs œuvres on était ému ; il y avait là, fixées, une minute, une seconde du mobile et infini mystère.
Ordinairement, dans les sculptures, il y a toujours un côté étriqué, mesquin. Il faut amplifier la nature de façon à donner à une œuvre le caractère d’une synthèse.
*
Le succès, c’est en somme, la probité dans l’art, le travail assidu de la volonté ; avec cela on peut attendre. Les modes changent, la vogue disparaît, mais les œuvres reproduisant les grands élans de la nature demeurent.
*
Le corps humain, quelle source de joies et de surprises inespérées pour l’œil de l’artiste ! Depuis cinquante ans que je l’étudie, je découvre tous les jours en lui des aspects que j’ignore... Mes modèles, c’est quand ils quittent la pose qu’ils me révèlent le plus souvent leur beauté. Je ne leur indique jamais un mouvement, je leur dis : « Soyez en colère, rêvez, priez, pleurez, dansez. » C’est à moi de saisir et de retenir la ligne qui me paraît vraie ; il en est des attitudes et des mouvements comme des vagues de la mer : elles et ils varient à l’infini ; toute la beauté humaine est contenue dans la fable de Protée. Toute une vie, toute une œuvre d’artiste arrive à peine à fixer, pas même à ébaucher, à saisir quelques aspects de la nature, la nature aux formes mouvantes et illimitées.
*
À mes débuts, quand je faisais venir un modèle, je lui demandais dans quels ateliers il avait posé. S’il sortait de l’École, ah ! je m’en apercevais tout de suite ; dès qu’il était monté sur la table à modèle, je le voyais prendre un des mouvements qu’il avait appris là-bas, et ce mouvement, invariablement, était faux. Comment s’en étonner ? Qu’enseigne-t-on à l’École ? La composition. La composition, c’est la science du théâtre, c’est-à-dire la science du mensonge. Penchons-nous donc sur la nature : en elle est la science éternelle et la source intarissable. Par elle, nous connaîtrons toujours la vérité, et par elle nous renouvellerons incessamment nos acquisitions. C’est un signe de renoncement et d’impuissance, de se fier à l’imagination. Qu’est-ce que l’imagination, sinon le don de combiner des souvenirs ? Or, nos souvenirs sont limités et notre imagination est restreinte, au lieu que l’immense nature nous offre sans cesse un vaste magasin où nous sollicite l’infini des sensations.
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